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- 1 -
— Que pensez-vous de ma tenue, Hattie ? C’est assez chic pour servir les invités, ce soir ?
Perchée sur la pointe d’une sandale, Angela Malone pivota sur elle-même, avant d’esquisser une révérence espiègle devant Hattie, la cuisinière en chef du ranch Sandbur.
— Hum, observa la vieille cuisinière en scrutant attentivement sa jeune assistante. Dommage que tu aies ce tablier, tu es sublime dans cette petite robe noire. Mais avec les viandes en sauce de ce soir, il vaut mieux que tu le gardes.
Angela dut bien reconnaître qu’Hattie avait raison. Même si sa petite robe noire en simple coton n’avait rien d’une tenue de prix, deux années de service en salle au Cattle Call Café lui avaient appris à se montrer prudente. Plus d’une fois, malgré sa dextérité, le contenu des assiettes qu’elle transportait s’était retrouvé répandu sur ses vêtements. Tout cela était heureusement de l’histoire ancienne, maintenant. Sa vie s’était profondément transformée depuis que son amie, Nicci Saddler Garroway lui avait trouvé ce poste dans le ranch des Sandbur, au sud de l’Etat du Texas. Désormais, elle était l’assistante de la cuisinière, Hattie, qui officiait dans la grande maison où vivait la propriétaire du ranch, Geraldine Saddler, ainsi que son fils Lex. Quand elle n’aidait pas Hattie à préparer et servir les repas, Angela supervisait le travail des femmes de ménage, faisait les courses et, plus généralement, s’occupait des problèmes d’entretien ou d’intendance que les employées de maison signalaient.
— Ce n’est pas moi qui vous dirait le contraire, Hattie ! J’ai eu suffisamment de mésaventures en salle pour connaître les avantages des tabliers ! Mais je ne voudrais pas que Geraldine soit mécontente et me trouve habillée comme une souillon. Apparemment, il y a du beau monde ce soir…
Hattie, délicieuse vieille dame de plus de soixante-dix ans passés, s’approcha d’Angela qui s’apprêtait à saisir un plateau d’amuse-gueules.
— Ne te fais donc pas tant de souci, Angie. Ce n’est pas la première fois que tu t’occupes du service lors d’une réception. Tout va bien se passer.
Sur ce, elle réajusta la barrette en écaille de tortue qui empêchait les lourds cheveux bruns d’Angela de tomber sur ses yeux avant de lui tapoter affectueusement l’épaule.
— Tu es belle comme le jour ! la rassura-t-elle. Mais trêve de bavardage, en piste maintenant ! Si tu n’apportes pas sur-le-champ ces amuse-gueules salés dans le salon, Geraldine va venir voir ce qui se passe…
Un sourire radieux aux lèvres, Angela s’empara du plateau.
— Je suis déjà partie !
Une seconde plus tard, elle avait franchi les portes battantes de la cuisine et parcourait à vive allure le couloir qui menait aux pièces de réception de la grande demeure. L’odeur des gambas braisées extra-fraîches — puisque pêchées la veille dans la baie de San Antonio —, montait jusqu’à elle, lui rappelant un peu tard qu’elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner, avalé à la hâte à 5 heures du matin.
Elle n’avait pas eu une seconde à elle aujourd’hui. Elle n’avait cessé de courir pour aider Hattie à préparer les mets raffinés qui seraient servis ce soir et d’aller et venir dans la salle à manger pour s’assurer que la table, les couverts et les arrangements floraux étaient parfaitement disposés.
A mesure qu’elle se rapprochait des salons, le brouhaha des rires et des conversations se faisait plus net et bientôt elle perçut aussi la douce musique qui s’élevait en fond sonore.
Un, deux, trois. Un, deux, trois. C’était une valse. Angela se rendit compte qu’elle avait instinctivement adapté le rythme de sa marche aux pulsations de la musique. Que n’aurait-elle donné pour danser avec un bel inconnu. Si possible parfaitement à l’aise avec sa situation de mère célibataire ! songea-t-elle.
Chassant cette envie soudaine de son esprit, elle inspira profondément et entra dans le salon.
La pièce était pleine. Soucieuse de ne heurter personne, elle se glissa entre différents groupes en pleine conversation et se rendit à la longue table de buffet qui avait été installée près du bar. Elle allait y poser le plateau de gambas braisées lorsque la voix de Geraldine Saddler s’éleva derrière elle.
— Si ce sont les gambas, Angie, placez-les sur la table basse au centre de la pièce ! Il n’y a rien à grignoter pour les gens installés dans les canapés.
Angela fit aussitôt demi-tour et se dirigea vers le centre de la pièce où trônaient autour de la table basse un canapé Chesterfield et deux fauteuils en cuir assortis.
Comme elle déposait précautionneusement le plateau sur la table basse en chêne ciré, Geraldine, qui l’avait suivie, lança à l’un de ses hôtes :
— Vous devriez goûter ces gambas braisées, John. Elles sont croustillantes à l’extérieur et fondantes à l’intérieur. Un vrai délice !
Angela se figea une fraction de seconde.
Non, ça ne pouvait pas être lui ! Le nouveau vétérinaire du ranch, le nouvel arrivant en l’honneur de qui était donné ce dîner n’était tout de même pas…
Le cœur battant à tout rompre, elle releva lentement la tête et manqua suffoquer à la vue de ce visage qu’elle tentait désespérément d’oublier depuis cinq ans.
John.
Impossible de savoir si le mot avait franchi ses lèvres…
Ce qui était certain, en revanche, c’était qu’elle avait pâli et que, à en juger par le bourdonnement qui emplissait soudain ses oreilles, elle était à deux doigts de s’évanouir.
Elle vit une lueur d’incrédulité traverser les yeux de John puis la stupeur se peindre fugitivement sur ses traits. Sans attendre de voir s’il la saluerait ou non, elle se redressa, tourna les talons et quitta la pièce aussi vite qu’elle le put.
De retour en cuisine, Angela s’effondra sur un banc avant que ses jambes ne se dérobent sous elle.
Alarmée, Hattie jeta les maniques qu’elle tenait à la main et se précipita vers elle.
— Angie, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es toute pâle !
— Ce n’est rien, Hattie, ne vous inquiétez pas ! C’est juste que… je n’ai pas mangé depuis ce matin.
Ce qui était la stricte vérité.
— A d’autres ! Excuse-moi, ma petite, mais dans mon expérience, ce n’est pas en plein coup de feu qu’on est pris de faiblesse, remarqua la vieille cuisinière qui l’observait avec inquiétude, les mains posées sur les hanches. D’habitude, avec l’adrénaline, on ne sent pas la fatigue. Que s’est-il passé là-bas ?
Evidemment, « là-bas » désignait les pièces de réception où il discutait avec les membres de la famille Saddler et leurs invités.
— Rien de particulier, mentit Angela.
— Tu as manqué faire un malheur avec le plateau de gambas ? Tu t’es pris les pieds dans le tapis et tu es tombée à la renverse ?
Hattie ne croyait pas si bien dire. Sauf que le faux pas qui avait chamboulé sa vie remontait à plus de cinq ans.
— Je vous assure, Hattie, tout va bien. Je suis juste un peu fébrile, c’est tout.
Angela ferma les yeux une seconde pour juguler la vague de panique qui menaçait de la submerger. Comment allait-elle faire pour servir sans impair un repas d’apparat alors que John se trouverait à table ?
— Tiens ! Mange ça pendant que je finis de préparer la sauce salade ! ordonna Hattie. Cela t’aidera à reprendre des couleurs, tu es blanche comme un linge.
La jeune femme rouvrit les yeux pour voir sa supérieure poser devant elle une assiette de biscuits secs accompagnés de caviar texan. Elle n’était pas sûre de pouvoir avaler quoi que ce soit, mais elle se força toutefois à tartiner l’un des crackers de ce chutney dont Hattie avait le secret et qui consistait en un mélange subtilement relevé de petites lentilles noires, d’oignons confits, de poivrons et de différentes épices. Puis elle l’engouffra, faisant mine d’avoir une faim de loup.
Après quelques bouchées, Angela se leva et rejoignit Hattie, très affairée devant son plan de travail. La vieille cuisinière avait besoin d’elle. Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser abattre.
— Je m’en charge, déclara-t-elle à Hattie en saisissant les couverts à salade. Occupez-vous plutôt des plats en sauce !
Hattie tourna les yeux vers son assistante et fronça immédiatement les sourcils.
— Tu es vraiment toute pâle. Je me demande si je ne vais pas appeler Mlle Nicci pour qu’elle vienne t’ausculter. Parfois on a le cœur faible et on ne le sait même pas…
Oui, c’était bien un problème de cœur dont Angela souffrait. Sauf que cela n’avait rien à voir avec une insuffisance cardiaque !
— Vous plaisantez ! Vous n’allez tout de même pas déranger Nicci à cette heure. Déjà qu’on l’appelle à toute heure du jour et de la nuit, week-ends et vacances compris, je ne vais pas lui gâcher la soirée en lui demandant de quitter la réception alors qu’elle passe un bon moment !
— Enfin, Angie…
Avant que Hattie ait pu finir, Angela avait placé une main rassurante sur l’avant-bras de la vieille cuisinière.
— Vraiment, Hattie, ne vous faites pas de souci. Je… Je n’ai aucun problème de santé.
Angela réalisa alors qu’il était plus facile de dire la vérité à la vieille dame qu’inventer une fable qui ne la convaincrait pas.
— C’est juste que… je suis tombée nez à nez avec quelqu’un dans les salons. Quelqu’un que je n’avais pas revu depuis longtemps. Et pour tout vous dire, je ne pensais jamais le revoir de ma vie. Ç’a été un choc… Voilà tout.
Loin de chercher en savoir plus, Hattie se contenta de proposer après un silence :
— Veux-tu que je demande à Alida de te remplacer ce soir ?
Alida était une femme de ménage qui travaillait chez les familles Saddler et Sanchez depuis des années. A ce moment précis, elle était chez Angela, en train de veiller sur la fille de cette dernière, Melanie. Hors de question donc de déranger Alida !
Angela redressa la tête et articula d’une voix qu’elle voulait ferme.
— C’est gentil de votre part de proposer une telle chose, Hattie, mais ça va aller. Ne vous inquiétez pas !
*  *  *
A quelques pas de là, dans le salon, John Jamison tentait frénétiquement de ne pas perdre le fil de la conversation à laquelle il était censé participer. A la vue d’Angie, il avait eu le sentiment que le sol se dérobait sous lui. Jamais il n’avait pensé la revoir. Pas depuis qu’elle avait quitté Cuero cinq ans plus tôt. Que faisait-elle ici ? A l’évidence, elle travaillait au ranch, même si personne n’avait mentionné son nom lors de son entretien d’embauche ou depuis qu’il avait accepté le poste de vétérinaire. Pourquoi lui aurait-on parlé d’elle d’ailleurs ? pensa-t-il. Après tout, personne ici ne savait qu’Angela avait été le grand amour de sa vie.
Bon, et maintenant, que vas-tu faire ? Prendre tes jambes à ton cou ? Te détourner d’elle une seconde fois ?
Mais il était évident que jamais il ne ferait une chose pareille. Après le départ d’Angie, il avait bien cru ne jamais la revoir. Il n’allait donc pas manquer cette opportunité. Et puis, il avait déjà emménagé au ranch où la clinique vétérinaire de ses rêves — avec tous les équipements derniers cris — était sur le point d’ouvrir. Une clinique dont il serait le directeur.
A cet instant, une voix s’éleva pour annoncer que le repas était servi et les convives se dirigèrent vers la salle à manger. Perdu dans ses réflexions, John suivit le mouvement comme un automate. Heureusement, la nécessité de trouver sa place en scrutant les noms inscrits sur les petits cartons près des verres en cristal lui permit de reprendre un peu ses esprits. Quelques minutes plus tard, il se trouvait assis à la droite de Geraldine Saddler qui présidait la longue et large table.
La salle à manger était vaste, haute de plafond et agrémentée de nombreuses fenêtres qui donnaient sur la cour où des guirlandes lumineuses accrochées aux palmiers annonçaient l’imminence de Noël. Dans la salle, posés sur la table à intervalles réguliers, des bouquets de fleurs rouges et blanches entremêlées de faveurs dorées contribuaient à créer une ambiance festive et colorée.
John avait grandi dans un milieu privilégié, mais les soirées que donnaient ses parents étaient fort modestes comparées à celles organisées ici. Le faste de ce dîner était cependant trompeur : Geraldine et sa famille étaient tout sauf des gens guindés et prétentieux.
Dommage que ses propres parents ne leur aient pas ressemblé ! Sans doute auraient-ils alors mieux compris et accepté sa relation avec Angie.
Sauf qu’il n’était pas juste de rejeter sur eux la responsabilité de leur rupture, songea John. Après tout, c’était sa faute à lui s’ils s’étaient séparés et il devait en assumer la responsabilité autant qu’en payer le prix.
*  *  *
A l’issue du repas, Angela était dans un état de rage indescriptible. John l’avait superbement ignorée d’un bout à l’autre de la réception, ne lui adressant ni un mot, ni un regard. Ce n’était pourtant pas comme si la présence d’une épouse jalouse et épiant le moindre de ses faits et gestes l’en eût dissuadé. Il était seul. Rien ne l’empêchait donc de la saluer poliment. Mais à l’évidence c’était trop lui demander que de faire preuve de ce minimum de savoir-vivre…
— Allez, laisse tomber ! murmura-t-elle à sa propre intention en franchissant les portes de la cuisine, une cafetière vide à la main.
— Ils ont commencé à attaquer le dessert ! annonça-t-elle ensuite à haute voix à Hattie.
La vieille cuisinière était assise à la longue table en pin et avait plaqué ses longs doigts maigres autour d’une tasse de café fumante. Agée de plus de soixante-dix ans, la vieille femme aurait dû être épuisée. Au lieu de cela, elle était rayonnante.
— Il risque d’y avoir encore quelques allers-retours à faire d’ici le départ des invités mais je m’en charge. Rentre chez toi, embrasse ta petite fille de ma part et va te coucher ! Tu as l’air épuisée. Les femmes de ménage se débrouilleront toutes seules : elles savent ce qu’elles doivent faire et, de toute façon, je serai là pour veiller au grain.
Angela fronça les sourcils et s’installa sur le banc en face de Hattie.
— Vous plaisantez ! Il est hors de question que je vous laisse finir toute seule ! D’autant que vous devez être bien aussi fatiguée que moi.
La vieille femme eut un bon sourire.
— J’avoue que je pourrais être plus fraîche, mais j’aime tellement cuisiner pour rendre heureux les amis de Mme Geraldine que je ne sens plus ma fatigue. Tous ces chefs qu’on voit à la télévision n’auraient pas fait mieux que moi ce soir, je te le dis…
— En effet. Vous pouvez être fière de vous ! approuva Angela.
La jeune femme se tut un court instant puis, les yeux dans le vide, elle ajouta avec un soupçon de mélancolie dans la voix :
— Ah, si seulement…
Comme elle s’était interrompue brusquement, Hattie lui demanda, la fixant avec intensité :
— Qu’est-ce que tu regrettes donc tant ?
— Que ma mère n’ait pas été comme vous ! avoua Angela. Elle aussi était cuisinière dans un restaurant mais elle détestait son métier. Je ne l’ai jamais entendue parler de son travail autrement qu’en râlant et en rouspétant. Pour elle, faire la cuisine était une basse tâche, sans intérêt… Ceci dit, elle était tellement aigrie que plus rien n’avait grâce à ses yeux.
— Si tu veux mon avis, ta mère aurait eu bien besoin d’aller consulter quelqu’un ! Quel manque d’estime de soi ! Ce n’est pas parce que je suis en cuisine que je suis inférieure à tous ces gens réunis dans la salle à manger.
— Je suis d’accord avec vous ! renchérit Angela.
Un silence s’installa et Angela se mit à songer à sa mère, Nadine Malone.
Etait-elle encore employée au Mustang Café ? Vivait-elle toujours avec son père dans la ferme qu’ils possédaient près de Cuero ?
Angela n’avait pas revu ses parents depuis qu’ils l’avaient rejetée et mise à la porte de la maison comme une malpropre.
Elle se releva avec un soupir et se dirigea vers la rangée de placards qui s’alignaient le long d’un des murs de la pièce.
Revoir John avait déjà été suffisamment éprouvant… Pas besoin de penser en plus à ses parents qui n’avaient rien trouvé de mieux que de lui tourner le dos au moment où elle avait le plus besoin de leur soutien.
Une demi-heure plus tard, une fois la cuisine en ordre, elle souhaita bonne nuit à Hattie. Chargée d’un carton plein de barquettes de restes qui lui permettraient de réaliser deux ou trois dîners, elle sortit par l’arrière de la maison et se rendit au parking adjacent où elle avait garé sa vieille voiture sous un chêne. Elle était en train de déposer précautionneusement le carton rempli de victuailles dans le coffre lorsqu’elle entendit des pas crisser sur le gravier derrière elle.
Un coup d’œil jeté par-dessus son épaule lui suffit pour identifier l’homme qui s’approchait. C’était John. Seul. Qui se dirigeait droit sur elle.
Elle referma le coffre avant de se retourner, tout en se maudissant intérieurement de se sentir aussi émue. John l’avait tellement blessée, elle n’aurait dû éprouver que rancœur et agressivité à son égard. Mais c’était plus fort qu’elle, elle n’arrivait pas à le détester. Après tout, il lui avait fait le plus beau cadeau qu’un homme peut offrir à une femme : un enfant.
— Bonsoir, Angie.
Le parking était plongé dans une semi-pénombre. La lumière qui filtrait à l’étage de la grande maison permettait juste de discerner les formes des voitures et les silhouettes mais ce n’était pas suffisant pour voir le visage de John. Peu importait. Elle n’avait oublié ni son visage aux traits énergiques, ni les éclats dorés qui pailletaient ses yeux verts, ni le désordre de ses cheveux châtains clairs rebelles. Oui, il fallait bien l’avouer, le moindre de ses traits était resté gravé dans sa mémoire…
Elle inspira lentement avant de lui répondre.
— Bonsoir, John.
Comme ses yeux s’habituaient à l’obscurité, elle put l’observer à loisir sans crainte d’être surprise. Il n’avait pas changé d’un pouce au cours de ces cinq dernières années. Ses épaules étaient aussi larges, ses bras aussi musclés, sa taille aussi fine que le jour où elle l’avait vu pour la première fois, accroupi devant l’une des chèvres malades de son père qu’il était venu ausculter.
Un long silence s’établit entre eux. Ce fut lui qui prit la parole en premier.
— J’ai attendu un moment dans l’espoir de te voir. Pendant le dîner, je n’ai pas eu l’occasion de te saluer.
A ces mots, Angela sentit sa colère reprendre le dessus.
— Pardon ? Je t’ai juste servi cinq fois au cours du repas. Mais c’était sans doute trop compliqué de relever la tête et de me dire bonjour !
Il laissa échapper un long soupir et passa sa main sur son visage. Son embarras était palpable. A l’évidence, il était autant troublé qu’elle par ces retrouvailles inopinées.
Pas question toutefois de le plaindre. Après tout, il avait fait ses choix, lui avait préféré une autre femme. Et elle espérait qu’il l’avait regretté amèrement.
— Je me trompe ou tu n’es pas disposée à faciliter nos retrouvailles ?
— Et pourquoi donc devrais-je te faciliter les choses ? rétorqua-t-elle.
Il tourna la tête en direction de la grande maison des Saddler puis passa un doigt sur l’arrête de son nez. Un geste qu’elle lui connaissait bien, et qu’à l’époque, elle trouvait irrésistible.
— Bon, d’accord, je l’ai bien mérité. Et je m’excuse de ne pas t’avoir saluée à table…
Il s’interrompit et, malgré la pénombre, il planta le regard dans le sien.
— … mais lorsque je t’ai vue là, devant la table basse, j’étais… comment te dire ? J’étais complètement abasourdi. J’ai perdu tous mes moyens. Je ne m’attendais pas du tout à te revoir, tu comprends. Surtout pas ici. Qu’est-ce que tu fais au ranch Sandbur, au fait ?
Angela prit sur elle pour ne pas laisser éclater sa colère. Pensait-il donc qu’elle servait la famille Saddler à table juste pour le plaisir ?
— Eh bien, je travaille, vois-tu. Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ? Tu te frayes un chemin dans la bonne société ? demanda-t-elle avant de poser aussitôt sa main sur sa bouche dans un mouvement de regret factice. Oh, pardon, j’oubliais : tu fais déjà partie de la bonne société.
Les sourcils froncés, John s’avança vers Angela et la dévisagea longuement.
— Je m’attendais bien à ce que tu me fasses des reproches, Angie, mais franchement, pas ça.
Les derniers mots avaient été prononcés sur un ton plein de regret. Elle fut prise d’une brusque envie de pleurer et ses yeux la piquèrent. Elle n’était pas rancunière ou vindicative de nature, alors, pourquoi se montrait-elle si agressive à l’égard de John ?
— Je ne suis plus une jeune fille, John. Je suis une femme maintenant. Et je ne vois plus les choses — et les gens — de la même manière, tu sais.
Ce qui n’était pas faux, songea-t-elle. Lorsqu’elle avait rencontré John, cinq ans plus tôt, elle était jeune, enthousiaste, insouciante. Heureuse et ouverte à l’amour. Il n’y avait pas une once d’amertume ou de méfiance en elle. Du moins, jusqu’au jour où il avait mis un terme à leur relation et lui avait préféré une autre femme. Depuis, elle prenait bien garde à ne pas accorder sa confiance inconsidérément.
Quittant sa pose nonchalante, John retira ses mains de ses poches et croisa les bras sur sa poitrine. Angela ne put s’empêcher de poser les yeux sur sa main gauche, même si elle l’avait déjà fait à plusieurs reprises au cours de la soirée. Oui, c’était certain, il ne portait pas d’alliance. Et Evette n’avait pas été à ses côtés au cours du dîner. Pourquoi n’était-elle pas présente ? C’était pourtant un moment important pour John. De surcroît, c’était là une de ces soirées mondaines dont raffolait Evette qui, autrefois, n’aurait manqué ce genre d’événement sous aucun prétexte.
— J’ignorais totalement que tu travaillais au ranch, reprit-il. Si je l’avais su plus tôt, je serais venu te rendre visite.
Cinq années s’étaient écoulées depuis leur rupture. Cinq années au cours desquelles elle n’avait jamais eu de nouvelles de lui. Elle avait du mal à croire qu’il aurait cherché à la revoir s’il avait su où elle vivait.
Le chagrin avait beau lui vriller la poitrine, elle parvint tout de même à répondre sur un ton ironique :
— Non, mais pour qui me prends-tu pour me servir de tels mensonges ?
A sa mine furieuse, elle comprit que sa remarque l’avait irrité. Sans doute considérait-il déjà sa présence au ranch comme un événement fâcheux. Eh bien, tant pis. C’était réciproque.
— Je ne suis pas l’infâme salaud que tu t’imagines, Angie ! déclara John d’une voix dépourvue de colère ou d’agressivité.
Angela manqua s’étrangler. Si, il avait été un beau salaud ! Ne l’avait-il pas quittée pour une autre femme ?
— J’ai été engagée au ranch il y a deux mois, déclara-t-elle d’une voix enrouée par l’émotion. Quelques jours après mon arrivée, j’ai appris par le bouche à oreille que le ranch embauchait un vétérinaire à temps plein mais j’ignorais — jusqu’à ce que je te voie — que c’était toi. Mais ne te fais pas de soucis, John : je ne vais pas te causer, à toi comme à ta famille, des problèmes. Tu peux dormir tranquille.
Il détourna les yeux pour regarder le sol.
— A vrai dire, ça n’est pas tellement un souci pour moi…
Comme il n’ajoutait rien, Angela décida d’assouvir sa curiosité. Elle n’y tenait plus. Leurs travails respectifs ne les amenant pas à se croiser, ils risquaient de ne se voir que de loin en loin et l’occasion d’avoir le fin mot de l’histoire ne se présenterait peut-être plus d’ici longtemps.
— Pourquoi ? Où est Evette ? Elle ne voulait pas assister à la soirée donnée en ton honneur par les Saddler ?
Il releva la tête et quelque chose dans son expression la fit tressaillir.
— Evette n’est plus ma femme.
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Pétrifiée, Angela regarde I'imposante silhouette de John
Jamieson s'avancer vers elle. Cela fait cing ans qu'elle

ne |'a pas revu, depuis ce fameux jour ou il I'a abandonnée
pour en épouser une autre. Alors, méme si elle ne peut
s'empécher de le trouver encore plus séduisant qu'autrefois
et méme si elle n'a jamais pu oublier le godt de ses baisers,
I'incroyable sensualité de ses caresses, elle est bien décidée
a garder ses distances. Et surtout a lui cacher ce secret

qui pourtant les lie irrémédiablement.

VICTORIA PADE

Coup de foudre a Northbridge

Neily est profondément troublée par la violence des
sentiments qui la submergent lorsqu'elle rencontre Wyatt
Grayson, le petit-fils d'une de ses patientes. Un désir
réciproque - a en juger par la lueur sauvage qu'elle voit
briller dans son regard - mais auquel elle tente cependant
désespérément de résister. Car, si elle réve de s'abandonner
dans ses bras, elle sent au plus profond d'elle-méme que

le trés secret et trés mystérieux Wyatt n'est pas un homme
pour elle...
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